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BARBARA McCAULEY
Auteur de très nombreux romans, Barbara est un écrivain reconnu dans son domaine. Ses ouvrages ont fréquemment été nominés pour de prestigieux prix littéraires et plus d’un s’est trouvé récompensé.
Quel est donc le secret d’un tel succès ? De l’aveu même de Barbara, ce secret a les traits de… son mari. Il est son héros, celui auprès de qui la magie de l’amour est une pure évidence ; celui auprès de qui aimer et écrire sur l’amour va de pair. Heureuse Barbara.
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1.
Une abondante pluie glacée de janvier tombait sur la campagne des environs de Savannah. Le tonnerre roulait au-dessus des chênes centenaires qui bordaient l’allée privée menant à Crofthaven Manor et le vent agitait leurs branches dénudées.
Il faisait un temps à ne pas mettre un chien dehors, mais quand Abraham Danforth convoquait sa famille pour une réunion, tout le monde répondait présent.
Bien au chaud et au sec dans sa voiture, Reid Danforth écoutait le crépitement de la pluie battante sur le toit et le chuintement des essuie-glaces qui accompagnaient en mesure le morceau de Duke Ellington qui s’échappait des haut-parleurs de sa BMW. La journée passée à négocier avec Maximilian Paper Products, l’un des plus gros clients de Danforth & Co, avait été difficile. Aussi Reid appréciait-il tout particulièrement la demi-heure de calme et de tranquillité que lui offrait le trajet entre son bureau et la maison familiale.
Hélas, ce trajet touchait à sa fin ! songea-t-il en s’arrêtant devant le haut portail de fer forgé.
En soupirant, il appuya sur le bouton de sa télécommande et regarda les deux lourds battants s’écarter lentement. Un éclair illumina un instant l’imposante demeure de style georgien au bout de l’avenue. Toutes les fenêtres de la façade étaient éclairées. Même pour Reid qui y avait été élevé — ou plutôt qui, pensionnaire, y avait passé toutes ses vacances — Crofthaven Manor demeurait une propriété impressionnante. Il émanait de cette bâtisse construite dans les années 1890 par son arrière-grand-père Hiram une force et une solidité à toute épreuve, deux qualités que le chef de famille avait également transmises à toute sa descendance.
Reid se gara près des trois limousines de la famille et coupa le moteur. Puis, bien qu’il soit déjà en retard, il resta un moment assis dans sa voiture à écouter la pluie tambouriner sur le toit. Il lui fallait toujours un instant de transition entre le monde réel et Crofthaven. D’autant que, ce soir, son père compterait sur l’attention et la concentration de tout le clan Danforth quand il exposerait son plan de campagne. Car il se présentait aux élections sénatoriales, et le soutien de sa famille était la clé de sa réussite. Abraham Danforth comptait bien gagner son pari, car il ignorait le sens du mot échec. Magnat du transport maritime, il avait encore accru la fortune bâtie par son père et son grand-père. Une fortune qui lui permettait aujourd’hui de se retirer des affaires quotidiennes de Danforth & Co. Transport maritime et de se lancer à fond dans une carrière politique.
Reid sortit de sa voiture sous la pluie battante et courut jusqu’à la maison. Il ouvrit la lourde porte de chêne massif. Le gros bouquet de roses posé sur un guéridon au pied de l’escalier en marbre parfumait délicieusement le hall.
— Monsieur Reid, le salua Joyce Jones, la gouvernante de Crofthaven. Je m’inquiétais pour vous.
— Je vais très bien, la rassura-t-il. J’avais des paperasses à terminer au bureau.
Joyce ne s’était jamais montrée particulièrement affectueuse ni démonstrative. Cependant, elle avait représenté une constante dans l’éducation quelque peu chaotique de Reid. Le même uniforme noir, les mêmes chaussures plates solides. Jusqu’au chignon brun tout simple sur sa nuque qui n’avait pas changé — à quelques mèches blanches près qu’il y avait décelées récemment.
— Il fait un temps à ne pas mettre un chien dehors, observa-t-elle en l’aidant à ôter son imperméable mouillé.
Par habitude, elle épousseta de la main le costume anthracite de Reid et redressa l’arrière de son col.
— Martin sert du punch et des martinis dans le petit salon, ajouta-t-elle. Votre père est au téléphone dans son bureau. Je vais le prévenir de votre arrivée.
— Merci.
Tout en desserrant sa cravate, Reid se rendit dans le petit salon. Il s’arrêta sur le pas de la porte. Deux de ses frères, Ian et Adam, en compagnie de leur cousin Jake, se tenaient tous les trois devant la cheminée et parlaient certainement de la chaîne de cafés D & D qu’ils avaient ouverte près de Savannah. A côté du bar, son plus jeune frère, Marcus — l’avocat de la famille —, était engagé dans une conversation animée avec son oncle Harold et le fils de celui-ci, Toby. Reid chercha du regard la seule fille de leur fratrie et découvrit Kimberly, assise dans une bergère, riant aux paroles que venait de lui chuchoter leur cousine Imogene au creux de l’oreille.
Reid songea à sa mère. Que n’était-elle là aujourd’hui pour voir ce qu’étaient devenus ses cinq enfants ! Il n’avait que huit ans à sa mort et, pourtant, il se rappelait combien elle aimait recevoir à Crofthaven Manor. Très souvent, Ian et lui étaient descendus en cachette regarder les invités élégants rire et danser aux accords de l’orchestre. Il n’oublierait jamais le soir de l’anniversaire des vingt-neuf ans de sa mère, quand son père avait dansé avec lui dans la lumière argentée du lustre de la salle de réception.
Après sa mort, survenue exactement une semaine après le bal donné en son honneur, Abraham Danforth n’avait plus jamais été le même. Rien n’avait plus jamais été pareil.
Kimberly, sentant qu’elle était observée, releva la tête et esquissa un sourire.
— Reid, te voilà enfin !
— Ah ! ajouta Jake en levant son verre pour le saluer. Tout le clan est là.
— Où est tante Miranda ? demanda Reid à Kimberly qui se haussait sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— En haut. Elle couche Dylan, répondit-elle en souriant à l’évocation du fils de trois ans de Toby. J’ai apporté un album des poissons que j’ai photographiés et étudiés sur l’île et il a voulu le regarder au lieu de lire une histoire pour s’endormir.
— Attention ! On va se retrouver avec un second biologiste marin dans la famille, repartit Reid d’un ton taquin.
— Si tu étais arrivé plus tôt, tu l’aurais entendu jouer du piano et tu aurais été d’un autre avis, fit-elle valoir. S’il continue comme cela, il jouera à Carnegie Hall à dix ans.
— Moi, intervint Imogene en mettant un verre dans la main de Reid, je parie qu’il y sera à huit ans. Salut, cousin.
— Ah ! voilà la tatie gâteau, fit-il en souriant à Imogene avant de l’embrasser sur la joue. Alors, comment va le monde de la finance, par les temps qui courent ?
— Deux promotions en six mois. Ta cravate est de travers, observa-t-elle en rajustant le nœud qu’il venait de desserrer. L’essentiel, c’est de faire bonne impression. Tiens, à propos, que devient Mitzi ? Vous formez un beau couple, tous les deux.
— Je n’en ai aucune idée, répliqua-t-il. Elle est sûrement en train de faire du shopping.
Grâce à Dieu, cela faisait plus de quatre mois qu’il n’avait pas vu Mitzi Birmingham ! D’ailleurs, il avait été bien trop occupé à boucler certains dossiers et à s’avancer dans son travail afin de pouvoir prendre quelques semaines de congé le temps de mettre en place le QG de campagne de son père pour penser à la bagatelle. Ce qui lui convenait parfaitement. Car il semblait attirer comme un aimant tous les spécimens de la gent féminine de Savannah qui recherchaient de l’argent et un statut social. Dès qu’une femme découvrait qu’il était le fils d’Abraham Danforth, le directeur de Danforth & Co. Transport maritime et qu’il habitait un superbe appartement des beaux quartiers, elle se mettait à le couvrir de flatteries, à glousser bêtement à tout ce qu’il disait ou à prendre des airs de fausse modestie. Ou pire, à faire les trois à la fois.
Il savait bien que la présence d’une femme tiède et douce dans son lit finirait par lui manquer. Mais pour l’instant, il était heureux de pouvoir se consacrer à son travail.
— Bonjour, Reid.
Au son de la voix grave et profonde de son père, il se retourna. Nicola Granville, la directrice de campagne d’Abraham, se tenait à son côté.
— Bonjour, papa. Mademoiselle Granville.
— Je vous en prie, appelez-moi Nicola. Je suis ravie de vous revoir, Reid.
Reid avait déjà vu la grande jeune femme rousse une fois, au bureau de son père, et ils s’étaient parlé quelquefois au téléphone. A trente-sept ans, elle avait la réputation d’une remarquable directrice de campagne et de conseillère en image. Reid pensait que son père avait fait le bon choix en l’engageant. Elle était séduisante, sûre d’elle et travailleuse. Son père et Nicola allaient former sans nul doute une excellente équipe.
— C’est gentil à toi de t’être joint à nous, dit Abraham posément.
Bien que le ton de sa voix n’ait pas trahi la moindre irritation, Reid connaissait suffisamment son père pour reconnaître une réprimande dans cette remarque. Toutefois, il savait aussi qu’il serait mal venu de présenter des excuses.
A cinquante-cinq ans, Abraham Danforth incarnait l’homme politique idéal. Avec ses larges épaules, ses yeux d’un bleu profond, ses larges épaules et le fameux sourire Danforth, Reid ne doutait pas de le voir remporter les prochaines élections sénatoriales. Surtout avec le slogan « Honest Abe II » que lui avait concocté Nicola en référence au premier « Honest Abe », le président Abraham Lincoln, dont l’honnêteté était légendaire.
— S’il vous plaît ! lança Abraham dont la voix fit taire toutes les conversations. Pour ceux qui ne l’auraient pas encore rencontrée, j’aimerais vous présenter ma directrice de campagne, Nicola Granville. Après le dîner, elle vous exposera brièvement la campagne à venir ainsi que le protocole familial.
Tandis que Nicola circulait dans la pièce pour saluer les uns et les autres, Reid s’approcha de son cousin Jake.
— Où est Wesley ? lui demanda-t-il.
— En voyage d’affaires, répondit Jake en haussant un sourcil dubitatif. Du moins, c’est ce qu’il m’a dit. Tu connais Wes…
Reid sourit. Wesley Brooks avait une solide réputation de playboy à tenir ! Tous les Danforth le considéraient comme un membre de la famille. Il avait été recueilli par Harold et Miranda, l’oncle et la tante de Reid, alors qu’il était ballotté de famille d’accueil en famille d’accueil depuis l’âge de trois mois. Il avait été le camarade de chambre de Jake à l’université, et Reid savait qu’il aurait été présent si cela lui avait été possible.
Comme le maître d’hôtel passait devant lui avec un plateau d’amuse-gueule, Jake prit un cracker garni de fromage.
— J’ai entendu dire que tu avais trouvé un immeuble à louer sur Dayton pour le QG de campagne, avança-t-il.
— Le rez-de-chaussée seulement, précisa Reid en buvant une gorgée de martini. J’ai parlé avec le propriétaire, Ivan Alexander. J’ai rendez-vous avec lui demain pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il possède aussi l’immeuble voisin où il a son affaire, la boulangerie-pâtisserie Castle.
Jake hocha la tête.
— Elle a très bonne réputation. Je comptais justement y faire un saut un de ces jours pour m’en rendre compte par moi-même. Nous cherchons toujours à développer le menu de D & D. Et puis, ajouta-t-il avec un clin d’œil, j’ai entendu dire qu’Ivan avait trois filles elles aussi fort appétissantes.
— Dans ce cas, suggéra Reid en souriant, c’est peut-être toi qui devrais t’occuper de l’installation du QG de campagne.
— Pour te priver de tous ces plaisirs ? repartit-il en lui posant la main sur l’épaule. Pas question.
Avant que Reid ait eu le temps de répliquer, Joyce vint annoncer que le dîner était prêt. En se rendant dans la salle à manger, toute la famille se mit à parler procédures et stratégies de campagne. L’élection aurait lieu dans à peine un an si bien que le travail n’allait pas manquer au cours des douze prochains mois. Le chemin serait semé d’embûches — certaines prévisibles et d’autres non. Toute la famille Danforth allait être mise à l’épreuve collectivement et individuellement.
Reid savait que, pour aider son père à devenir sénateur des Etats-Unis, il devait se concentrer sur les tâches à venir. Bref, aussi « appétissantes » qu’elles pussent être, il n’avait absolument pas le temps de s’intéresser aux filles d’Ivan Alexander. En soupirant, il s’assit à table avec toute sa famille. L’année allait être longue.
*  *  *
Tina Alexander aimait tout particulièrement les jours où sa vie chaotique lui laissait un peu de répit. Les jours où elle ne brûlait pas un seul pain, pas une plaque de feuilletés aux pommes. Les jours où les employés prévus au planning venaient effectivement travailler à la boulangerie-pâtisserie. Les jours où sa sœur Sophia n’était pas en pleine crise sentimentale et où elle arrivait à l’heure pour la remplacer l’après-midi. Les jours où son autre sœur, Rachel, ne s’enfermait pas dans son bureau, cachée derrière son ordinateur et les comptes.
Et par-dessus tout, elle aimait les jours où sa mère, Mariska, ne se mêlait pas de la vie de ses trois filles.
Hélas, aujourd’hui, ce n’était pas le cas.
— Sophia est encore sortie en boîte de nuit hier soir, tu te rends compte ? annonça Mariska Alexander d’un ton réprobateur tout en emballant une commande de deux douzaines de petites génoises au chocolat.
Avec son nez fin, ses pommettes hautes et ses épais cheveux blonds coiffés comme toujours en un chignon torsadé, Mariska était sans conteste la reine de la boulangerie-pâtisserie Castle.
Tina ne répondit rien, mais cela ne découragea pas sa mère de poursuivre.
— Elle est rentrée à 2 heures du matin ! poursuivit-elle. 2 heures ! Et sans même nous passer un coup de téléphone.
Tina ferma la boîte qu’elle venait de remplir de feuilletés aux amandes. La matinée avait été chargée puisqu’elle avait été seule dans la boutique avec Jason, le caissier. Il avait fallu servir les clients, préparer les commandes et regarnir les vitrines avant la bousculade de l’heure du déjeuner. Alors elle n’avait vraiment pas le temps d’écouter sa mère se plaindre de la conduite de sa fille aînée. Elle jeta un coup d’œil aux deux garçons assis à une table près de la caisse. Celui qui avait les cheveux noirs en brosse et un jean usé semblait s’ennuyer tandis que celui qui portait une chemisette à manches courtes et un pantalon noir lisait un livre.
— Ce sont les candidats qui ont répondu à l’annonce pour le poste de vendeur-caissier ? demanda-t-elle, dans l’espoir de détourner l’attention de sa mère. Ils attendent que tu leur fasses passer l’entretien d’embauche ?
Comme si elle n’avait pas entendu la question de Tina, Mariska pointa le doigt vers son visage.
— Regarde mes yeux. J’ai veillé si tard à cause de ta sœur qu’ils sont tout rouges.
Tina étouffa un soupir.
— Sophia a vingt-huit ans, maman, fit-elle valoir le plus patiemment possible. Tu n’as pas besoin d’attendre qu’elle rentre pour t’endormir.
Mariska prit à témoin une cliente :
— Ma fille rentre à point d’heure. Comment voulez-vous que je dorme ?
— Qu’ils aient huit ou vingt-huit ans, une mère s’inquiète toujours pour ses enfants, convint celle-ci. Combien de nuits n’ai-je pas fait les cent pas en attendant que ma fille Eleanor rentre ! Grâce à Dieu, elle a fini par se marier et mettre au monde de jolis enfants.
— Oh ! quelle chance vous avez, fit Mariska dans un soupir d’envie. Moi, je crains bien de ne jamais être grand-mère. Sophia passe d’un garçon à l’autre et Rachel est tout le temps fourrée au cinéma ou dans des musées. Quant à ma Tina, conclut-elle en pinçant la joue de cette dernière, on a encore le temps, c’est encore un bébé.
Tina serra les dents. « J’ai vingt-quatre ans ! » objecta-elle in petto. Comme elle était la benjamine, sa mère avait toujours tendance à la voir encore comme une enfant. D’ailleurs, elle se doutait que le temps aurait beau passer, il en serait toujours ainsi. De toute façon, elle savait qu’elle ne pourrait jamais accepter une demande en mariage. Car un homme qui voudrait épouser une fille Alexander ne pourrait pas être sain d’esprit !
Oh, elle aimait sa famille de tout son cœur — ses deux sœurs, son père, sa mère et sa tante Yana. Son seul défaut, c’était qu’elle était un peu… écrasante. Son père ressemblait plus à un homme de main chargé de récolter les impayés qu’à un pâtissier. Il suffisait d’un seul regard d’Ivan Alexander pour faire fuir tous les soupirants de ses filles ou presque. Et ceux qui étaient passés outre avaient été effrayés par Mariska et ses mille questions : quelle était leur situation professionnelle, leur ascendance ? Avec, en apothéose, la question qui les faisait fuir à coup sûr : aimaient-ils les enfants ?
Une fois la cliente sortie du magasin, Mariska se tourna vers sa fille.
— La chambre de commerce a commandé douze douzaines de muffins et dix douzaines de feuilletés aux amandes pour le petit déjeuner de demain, annonça-t-elle en sortant son sac à main de sous le comptoir. Il faut que je file au marché acheter des noix de pécan et des myrtilles.
— Mais tu étais censée te charger des entretiens d’embauche, lui rappela Tina en regardant de nouveau les deux garçons assis à la table du fond.
— Sois gentille, ma chérie, fais-le à ma place, la pria sa mère en lui tapotant la joue.
— Mais, maman…
— Ah, et puis il faudrait que tu viennes tôt demain matin, ajouta-t-elle. Nous avons beaucoup de commandes et un coup de main nous sera inutile, à ton père et à moi.
Comme ce n’était pas une question, Tina ne se donna pas la peine de répondre.
— Je ne serai pas longue, promit Mariska en lui faisant un petit signe de main avant de disparaître dans le couloir menant aux bureaux et à la porte de l’arrière-boutique.
Tina la suivit du regard et soupira. Ce n’était pas comme si cela la dérangeait de commencer tôt le lendemain. Tout ce qu’elle avait prévu pour ce soir, c’était regarder la cassette vidéo de Nuits blanches à Seattle avec le chat pour toute compagnie, dans l’appartement de sa tante Yana absente pour trois semaines.
— Désolée d’être en retard, lança Sophia passablement essoufflée en entrant dans la pâtisserie. Figure-toi que, en faisant le plein de ma voiture, je me suis cassé un ongle. Alors j’ai fait un saut chez la manucure.
Les deux candidats au poste de caissier levèrent la tête et restèrent les yeux rivés à Sophia, vêtue d’une jupe en cuir noir, d’un pull décolleté et de bottes à hauts talons ; elle venait d’éclaircir ses cheveux déjà naturellement blonds. Quand Sophia leur sourit, ils bombèrent le torse et rentrèrent le ventre.
— Tu es vraiment obligée de tourmenter tous les hommes que tu croises ? lui demanda Tina en fronçant les sourcils tandis qu’elle la rejoignait derrière le bar et mettait un tablier noir.
— C’est moi qui suis au supplice, repartit Sophia. Tant d’hommes et si peu de temps…
Tina roula des yeux mi-effarés, mi-amusés. Les trois sœurs étaient si différentes… Sophia, la beauté blonde aux yeux verts mangeuse d’hommes ; Rachel, la mignonne mais timide petite brune aux yeux noisette.
Et puis il y avait elle, Tina.
Ni blonde comme sa mère, ni brune comme son père. Ses cheveux châtains et ses yeux brun clair faisaient d’elle un mélange de ses deux parents. Elle était la fille intelligente et raisonnable et, pire, la fille responsable. Un qualificatif qu’elle détestait surtout parce qu’il était vrai.
Un fracas leur parvint de la cuisine, suivi d’un chapelet de jurons en hongrois. Sophia mordilla sa lèvre inférieure rouge et brillante.
— Euh… je reviens tout de suite, dit-elle. Il faut que j’aille demander quelque chose à Rachel à propos de… d’un remboursement de caisse.
Entrer dans la cuisine de son père quand il était de mauvaise humeur revenait à pénétrer dans l’antre d’un lion. On ne savait jamais si on en ressortirait vivant.
— Dégonflée ! lui lança Tina, ce qui n’empêcha pas Sophia de filer.
Une fois le calme revenu, Tina sut qu’elle allait devoir se dépêcher de faire passer les entretiens avant le coup de feu de l’heure du déjeuner. Elle ôta son tablier noir et jeta un coup d’œil à Jason qui enregistrait une commande.
Il émanait du caissier de vingt-six ans à la chevelure blond cendré indisciplinée, aux yeux bleu sombre et à la silhouette mince et athlétique un charme adolescent. Un charme auquel les clientes de tous âges semblaient fort sensibles.
Hélas, Jason n’avait d’yeux que pour une femme. Une seule.
En soupirant, Tina se força à se concentrer sur le travail qui l’attendait et demanda au candidat aux cheveux en brosse de la suivre dans le bureau de son père.
*  *  *
La pluie de la nuit dernière avait laissé humide le trottoir devant l’étroit bâtiment de brique rouge. Au-dessus de la grande vitrine, des gouttes d’eau étaient encore accrochées aux auvents.
Derrière le panneau « A louer », Reid regarda les bureaux vides. La situation et la surface correspondaient exactement à ce qu’il recherchait. Et les odeurs qui s’échappaient de la pâtisserie d’Ivan Alexander étaient absolument divines.
A en juger par le nombre de clients que Reid avait vus entrer et sortir depuis quelques minutes, l’affaire marchait bien. Etablir le QG de campagne de son père à côté d’une bonne pâtisserie aurait deux avantages. D’une part, il devait y avoir beaucoup de passage et, d’autre part, l’équipe et les bénévoles travaillant sur la campagne pourraient facilement se procurer à boire et à manger.
Reid espérait donc bien recevoir les clés avant ce soir.
Il poussa la porte de la boulangerie-pâtisserie Castle. Une odeur de cannelle et de chocolat mélangé lui mit l’eau à la bouche. Quand il vit le présentoir chargé de biscuits, de petits gâteaux et de toutes sortes de pâtisseries aux fruits, l’eau lui monta littéralement à la bouche. Avec son sol dallé et les représentations de châteaux européens ornant ses murs, l’endroit avait un petit air d’autrefois. La partie salon de thé était meublée de tables de verre et de chaises en fer forgé. Pour l’instant, il n’y avait que deux clients : un homme qui buvait un café et dévorait un muffin en téléphonant, et un adolescent en train de lire un livre de physique.
Reid s’approcha du comptoir.
— Bonjour, dit-il quand il croisa le regard du caissier. Je viens pour l’annonce de M. Alexander concernant…
— Troisième porte à gauche, le coupa l’employé en désignant le couloir du pouce.
Reid suivit les indications et frappa à la porte indiquée.
— Un instant, entendit-il.
Une voix de femme. Douce et grave.
La porte s’ouvrit quelques instants plus tard et un jeune homme sortit.
— Je te préviens, les horaires sont nuls, marmonna-t-il.
Reid haussa les sourcils, puis passa la tête dans la porte restée entrouverte. Une femme, vêtue d’un chemisier blanc à manches longues, était penchée sur un petit bureau de métal encombré. Ses cheveux châtains tombaient en cascade sur ses épaules graciles. Un stylo entre ses doigts fins, elle prenait des notes sur une feuille.
— Je cherchais…
— Entrez et refermez la porte, s’il vous plaît, dit-elle sans lever les yeux.
Reid fit ce qu’elle lui demandait.
— Avant que vous remplissiez le formulaire de candidature, continua-t-elle, je voudrais vous poser quelques questions.
C’est alors qu’elle le regarda.
Avec ses lunettes perchées sur le bout de son nez, Reid n’aurait pas dit qu’elle était belle. Mais jolie, cela ne faisait aucun doute. Elle avait un teint de porcelaine, des pommettes hautes et de grands yeux brun clair. Ses lèvres entrouvertes semblaient esquisser un demi-sourire.
— Au fait, je suis Tina Alexander, dit-elle en se redressant avant de lui tendre la main. Merci d’être venu.
*  *  *
Le cœur de Tina fit un bond dans sa poitrine quand la main, grande et ferme de l’homme enserra la sienne. Elle avait déjà fait passer des dizaines d’entretiens, mais jamais un candidat ne l’avait troublée à ce point !
Il devait mesurer un bon mètre quatre-vingts et, d’après ce que laissaient deviner son jean et son pull ras du cou noir, il était mince et musclé. Avec ses cheveux noirs, sa beauté ténébreuse, ses yeux d’un bleu profond, il était à couper le souffle. Ses traits virils et sa bouche ferme firent battre son cœur à coups redoublés.
Impossible. Elle ne pouvait pas l’embaucher ! Il risquerait trop de distraire sa sœur Sophia et, elle devait bien se l’avouer, de la distraire elle aussi. Evidemment, elle pouvait difficilement lui dire qu’il était trop séduisant pour le poste ! Elle décida de lui faire une description du travail propre à le décourager.
— Monsieur…
— Reid Danforth, compléta-t-il.
Ce nom lui disait quelque chose, mais quoi ? Elle l’inscrivit sur la feuille placée devant elle.
— Monsieur Danforth, reprit-elle, en repoussant ses lunettes sur son nez du bout de l’index, commencer de très bonne heure le matin, c’est un problème pour vous ?
— En principe, non, répondit-il, interloqué.
Zut ! pensa Tina. Le montant du salaire serait peut-être plus efficace pour le décourager.
— Le salaire horaire mentionné dans l’annonce vous convient ? s’enquit-elle.
Il se pencha en avant et la regarda droit dans les yeux, ce qui la troubla. Elle sentit le parfum épicé de son after-shave et son cœur battit plus fort.
— Si je vous disais que le salaire n’avait aucune importance, vous m’embaucheriez ? répondit-il d’une voix légèrement amusée.
« Oui. »
— Non, mentit-elle.
— Pourquoi ? insista Reid, l’œil pétillant.
— Parce que… d’abord, vous êtes plus âgé que la plupart des candidats, bafouilla-t-elle.
— Je suis trop vieux, c’est ça ? demanda-t-il, avec une pointe d’irritation.
— Bien sûr que non ! répliqua-t-elle vivement. Seulement, nous embauchons plutôt des étudiants, voilà tout.
— Que me reprochez-vous d’autre ? l’interrogea-t-il, en croisant les bras.
— Je ne vous reproche rien, corrigea-t-elle en se mordillant la lèvre inférieure. Enfin, pas vraiment.
— C’est-à-dire ?
— Eh bien, il y a ma sœur Sophia.
— Que vient faire votre sœur ici ?
— Elle se laisse facilement… distraire par les hommes séduisants — et réciproquement.
— Donc, vous me trouvez trop vieux et trop séduisant, conclut-il froidement. Autre chose que je devrais savoir ?
Présentées ainsi, Tina voyait bien que ses paroles étaient absurdes. Elle s’enfonça un peu plus.
— Vous êtes surqualifié.
— Comment le savez-vous ?
— Vous vous exprimez bien, vous avez confiance en vous et vous semblez tout droit sorti d’une couverture de Fortune Magazine…
Elle fit une pause et elle comprit pourquoi elle avait l’impression de le connaître. Le numéro de Savannah Business dont la couverture portait le visage de Reid traînait sur la table basse du salon de ses parents depuis trois mois. Danforth, les magnats du transport maritime !
— Vous… Vous… Vous êtes le fils de…, dit-elle, dans un souffle.
— D’Abraham Danforth, acheva Reid en lui tendant de nouveau la main. Je ne cherche pas d’emploi, je viens au sujet de l’immeuble d’à côté.
A ces mots, Tina leva brusquement les yeux. Reid nota que la bouche qu’il avait imaginée si douce un instant plus tôt s’était réduite à une ligne dure.
— C’est-à-dire ? demanda-t-elle abruptement.
— Mon agent immobilier a convenu avec M. Ivan Alexander de lui louer le rez-de-chaussée.
— Il doit y avoir une erreur, dit-elle en plissant les yeux d’un air méfiant, le local n’est pas en location.
— Pourtant, j’ai déjà versé un acompte, mademoiselle.
— Un acompte ? répéta-t-elle, incrédule. Vous devez faire erreur !
Son local, enfin celui qu’elle espérait pour ouvrir son salon de thé, avait été loué par ses parents à cet inconnu, tout Danforth qu’il soit ! Elle en aurait pleuré.
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IIs ont tout : le pouvoir, I'ambition, la fortune.
PRt Un scandale met leur réputation en danger. Seule la
iikikdld passion pourra les sauver.
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Lorsque Reid Danforth et Tina Alexander entament une
liaison passionnée, ils sont conscients de jouer avec le feu.
Car si leurs parents respectifs apprenaient leur relation,

nul doute qu'ils feraient tout pour y mettre un terme. Ce
n'est en effet pas du bonheur de leurs enfants que les deux
familles se préoccupent, mais du tort que cette aventure
pourrait causer a leur réputation. Du c6té de Tina, son pere
ne peut imaginer que sa fille cadette puisse entretenir une
relation avant le mariage. Chez les Danforth, riche famille
d'armateurs de Savannah, il est hors de question que les
membres du clan puissent préter matiére a scandale. Car le
pere, Abraham, vient d'annoncer sa candidature au Sénat
et fonde toute sa campagne sur son intégrité et ses valeurs
morales...
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Indiscrétions

Cendrillon aurait-elle trouvé son prince charmant ?

Alors que le notable le
plus en vue de Savannah
se lance dans la vie
politique. I'un de ses
fils - certainement
le célibataire le plus
courtisé¢ de notre bonne
ville - sappréterait-
il & enterrer sa vie de
ataire ?

Eneffet. le trés séduisant
et trés riche proprictaire
d'une chaine de cafés
sélects a ¢ét¢ vu en
compagnie d'une jeune
beauté dans un endroit
bien connu de toute la
jeunesse. Et leur attitude
ne laissait nul doute sur
leur intimité....

Mais qui est cette
jeune femme qui a su

retenir les regards de
celui qui. 4 trente-deux
ans. peut s’enorgueillir
de posséder une des
plus grosses fortunes
de I'Etat de Georgie ?
Selon nos sources bien
informées, il apparaitrait
que la jolic blonde a
la silhouette menue ne
serait autre que la fille
d’un propriétaire d'une
patisseric  fréquentéc
par tous les gourmands
de  Savannah. Aprés
enquéte. nous pouvons
vous révéler que leurs
parents  respectifs ne
sont pas au courant de
ce... rapprochement.

Y aurait-il anguille sous
roche ?
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